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Lise-Audrey Blackburn, lauréate du premier prix, en compagnie 
de madame Céline Thibodeau, enseignante à l’école secondaire 
Les Etchemins (photo Jean-François Caron).

Frédéric Berthiaume, lauréat du deuxième prix, en compa-
gnie de monsieur Martin Bélanger, enseignant au Collège des  
Compagnons (photo Jean-François Caron).

Nicolas Fontaine, lauréat du troisième prix, en compagnie 
de madame Julie Aubin, enseignante à l’école secondaire  
Cardinal-Roy (photo Jean-François Caron).

Remise des prix aux lauréats  
du concours d’écriture, le 4 mai

Madame Françoise Mercure, présidente de la Commis-
sion de la capitale nationale (CCNQ) et monsieur Jean 
Dorval, président de la Société historique de Québec (photo  
Jean-François Caron).



Québecensia, volume 33, no 1, mai 2014 3

Mot du président
Cette année encore, la Société historique de Québec a eu 
l’occasion d’organiser plusieurs activités où les membres 
ont découvert de nouveaux aspects de l’histoire de notre 
ville. Les entretiens et les conférences ont à nouveau été 
source de connaissances nouvelles, et ces activités sont 
de plus en plus courues. Si, par le passé, nous avions 
une moyenne de présence de 75 personnes, cette année, 
l’assistance dépasse la centaine, avec des pointes de 135 
et même de 200 participants, pour la conférence sur la 
basilique.

Cette affluence est certes due à la qualité de nos confé-
renciers mais également à la publicité dont s’est occupé 
activement notre collègue Gérald Gobeil dans tous les 
médias accessibles, anciens et nouveaux. Notre page 
Facebook nous aide beaucoup et, cette année, en plus 
d’y maintenir l’intérêt pour l’histoire de Québec avec ses 
capsules vivantes, notre ami Jean-François Caron s’est 
attelé à la tâche de rafraîchir notre site Internet. Si vous 
ne l’avez pas visité depuis longtemps, il vaut le détour. 
Merci, Jean-François.

Après avoir visité la chapelle du monastère des sœurs 
de Saint-Joseph de Saint-Vallier en mai dernier, nous 
nous rendrons le 25 mai prochain à celle des sœurs de 
la Charité, sur la rue Richelieu. De beaux exemples de 
patrimoine à préserver.

Notre déjeuner-conférence au Cercle de la Garnison a fait 
salle comble et fut très apprécié. Nous avons également 
organisé, en collaboration avec la Commission franco-
québécoise des lieux de mémoire communs, un colloque 
pour souligner le 50e anniversaire de la visite de la grande 
chanteuse Édith Piaf à Québec. Cette activité fut un grand 
succès de même que le concert organisé en soirée au 
théâtre Petit-Champlain.

Cette édition du Québecensia contient les textes des trois 
élèves gagnants de notre concours d’écriture historique. 
Encore cette année, nous aurons eu une bonne participa-
tion : plus de quatre cents élèves représentant un collège 
privé et sept écoles de quatre commissions scolaires 
différentes. Je crois bien que nous pouvons être fiers de 
notre action auprès des jeunes.

Juin nous ramène l’assemblée générale qui se tiendra le 
11 juin dans nos locaux. Venez fraterniser et prendre le 
pouls de votre organisation. Vous pouvez nous apporter 
vos suggestions et nous offrir votre aide : elle sera 
toujours appréciée. Comme vous manifestez toujours 
beaucoup d’intérêt pour nos activités, cela nous encourage 
fortement à continuer.

Merci et au plaisir de vous rencontrer.

Jean Dorval
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La session parlementaire de 1936 :  
l’Union nationale fait la cour à l’Église
Alexandre Dumas, étudiant au doctorat en histoire  
à l’Université McGill

Le 7 octobre 1936 s’ouvre la première session 
parlementaire suivant l’élection du nouveau 
gouvernement de l’Union nationale. Aux yeux 
de bien des observateurs, l’arrivée au pouvoir de 
Maurice Duplessis présage un temps nouveau au 
chapitre des relations entre l’Église catholique 
et l’État québécois. Le public avait conservé des 
seize années au pouvoir du premier ministre 
Louis-Alexandre Taschereau le souvenir d’un 
affrontement continuel entre le pouvoir politique et 
le pouvoir religieux. Les prêtres nourrissaient alors 
de nombreux griefs contre le chef libéral, dont la 
mise en place de la Commission des liqueurs, les 
débordements de la Loi de l’assistance publique, la 
trop grande tolérance envers le cinéma, les libertés 
à l’égard de la loi du dimanche et bien d’autres 
encore1. Les élections provinciales de 1935 ont 
marqué le point culminant de cette hostilité. De 
nombreux prêtres se sont alors sentis justifiés de 
prendre position contre le gouvernement et parfois 
même d’appuyer les candidats de l’opposition2. La 
participation du clergé aux élections a été suffi-
samment importante pour que la presse libérale y 
voie la cause du mauvais résultat obtenu par le Parti 
libéral, qui a frôlé la défaite3. La campagne des 
journaux libéraux est hargneuse au point que cer-
tains politiciens ainsi que des journaux catholiques, 
tels que L’Action catholique, Le Franc-Parleur de 
Québec et La Croix de Montréal, accusent le Parti 
libéral en entier de vouloir « bâillonner » le clergé4.

Plusieurs placent leurs espoirs dans le nouveau 
gouvernement de l’Union nationale pour rétablir 
l’harmonie entre le pouvoir civil et le pouvoir 
religieux. Le très catholique journal La Croix de 
Montréal croit voir « un vent nouveau qui souffle » 
dans l’arrivée au pouvoir de Maurice Duplessis5. 
Mgr William Duke, archevêque de Vancouver, y 
voit poindre une « douce révolution6 ». Les Sœurs 
adoratrices du Précieux-Sang ont quant à elles bon 
espoir que le nouveau premier ministre redonne un 
aspect religieux à la politique québécoise et expri-
ment cette confiance par un cadeau symbolique : 
« … comme gage de notre reconnaissance et de 

notre religieux dévouement, nous vous adresserons 
dans quelques jours, à Québec, un grand Christ 
pour votre bureau de Premier Ministre. Les crucifix 
doivent être rares au Parlement de Québec. Le 
Bon Dieu vous attendait sans doute pour avoir une 
place7! » Les religieuses n’imaginaient évidemment 
pas à quel point la présence de ce crucifix au Parle-
ment serait objet de débat quelque 75 ans plus tard.

Ce crucifix ne sera pas, aux yeux des contempo-
rains, le symbole le plus important de la volonté 
du premier ministre Maurice Duplessis de sceller 
l’alliance entre l’Église catholique et l’État québé-
cois. Ce rôle est tenu par un fauteuil. Sur invitation 
du premier ministre, le cardinal-archevêque de 
Québec Rodrigue Villeneuve est venu assister à 
l’ouverture de la session parlementaire. Il ne s’agit 
pas d’une première, le cardinal ayant déjà assisté 
à l’ouverture des précédentes sessions8. Toute-
fois, il ne convenait pas, aux yeux de Duplessis, 
d’asseoir le primat de l’Église canadienne sur un 
siège « ordinaire ». Aussi lui attribue-t-il un fau-
teuil d’honneur dont le haut dossier obstrue la vue 
d’autres spectateurs9.

Les grands quotidiens publient des photos de ce 
trône, dans lequel chacun voyait une lourde valeur 
symbolique. Un « précédant [sic] historique qui 
scelle au Parlement de notre province l’entente parfaite 
entre l’autorité religieuse et l’autorité civile10 », 
commente La Presse. La Patrie de Montréal va 
plus loin en affirmant que ce trône consacre la 
puissance de l’autorité spirituelle en plaçant le chef 
de l’Église sur un pied d’égalité avec le chef de 
l’État11. Le journal Le Canada souligne pour sa part 
le fait que ce fauteuil domine celui des autres invi-
tés, y compris celui du lord évêque anglican12. On 
y voyait donc bien le symbole de l’alliance entre 
l’Église et l’État, voire de la suprématie de l’Église 
catholique.

Le geste a provoqué bien de la confusion. Le jour-
nal La Patrie affirme que le cardinal Villeneuve a 
exigé d’être assis sur un trône « afin de montrer 
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plus efficacement la puissance de l’autorité spirituelle 
de cette province13 ». Un rédacteur du Devoir est 
furieux qu’on dépeigne le prélat de l’Église comme 
un prince capricieux auquel le gouvernement est doci-
lement soumis. Ce commentaire de La Patrie va à son 
avis réjouir « les milieux orangistes ou fanatiques14 » 
qui cherchent précisément à présenter la province de 
Québec comme une « priest-ridden province ». Pour 
bien montrer qu’il ne s’agissait pas d’un caprice de la 
part du cardinal, Le Devoir invente un usage protoco-
laire supposément ignoré jusqu’alors : « Le protocole 
veut que les princes de l’Église occupent un trône à 
proximité de celui du représentant du roi. Jusqu’ici, 
toutefois, le protocole n’avait pas été suivi15. » 
L’Action catholique explique qu’au contraire le trône 
a causé bien de la confusion chez les employés de 
l’Assemblée législative, qui ignoraient où l’installer, 
« le protocole ne prévoyant pas le cas16 ». Sans aller 
aussi loin que Le Devoir, Le Soleil convient que le 
trône convient à la dignité du « Prince de l’Église17 ».

La confusion est d’autant plus grande que Le Quoti-
dien de Lévis et Le Devoir de Montréal affirment que 
le trône est placé à la droite de celui du lieutenant-
gouverneur, bien que la photo du Soleil nous montre 
clairement que le cardinal est assis à la tribune avec 
les autres spectateurs18. Le cardinal Villeneuve blâme 
pour toute cette confusion un certain « M. Benoît19, 
gendre de Taschereau, ancien greffier de la salle 
au Conseil législatif20 », qui aurait déclaré aux cor-
respondants de presse qu’il avait exigé ce fauteuil. 
Quant à sa place dans la salle, le cardinal blâme les 
photographes qui l’ont photographié isolément pour 
permettre d’affirmer qu’il était assis à côté du lieu-
tenant-gouverneur. Ces fausses informations auraient 
circulé dans des journaux du reste du Canada, bien 
que nous n’ayons pas été en mesure de le confir-
mer. L’incident semble avoir laissé une marque sur 
ceux qui l’ont vécu. Hector Laferté, alors leader de 
l’opposition libérale du Conseil législatif, affirme 
dans ses mémoires que le lieutenant-gouverneur a 
refusé l’année suivante que le cardinal ait droit à un 
fauteuil semblable au sien. C’est pour cette raison que 
l’orgueilleux prélat aurait envoyé son vicaire général 
pour le représenter21.

Bien que cet incident semble avoir nui à la réputation 
du cardinal, celui-ci ne crut pas utile de faire de mise 
au point, convaincu que les journalistes déformeraient 
ses paroles. Il s’en plaint à son correspondant, le père 
oblat Anthème Desnoyers : « Les journalistes me font 
dire toutes sortes d’énormités, mettant des guillemets 
à leur façon de résumer mes allocutions, omettant les 
nuances et instructions sur lesquelles j’ai insisté22. » 

Plutôt que de revenir sur des incidents passés, le car-
dinal se contentera de se tenir à distance des « flatte-
ries » de l’Union nationale à son endroit. C’est ainsi 
qu’il refusera l’offre que lui propose le gouvernement 
de faire peindre son portrait par l’artiste Alphonse 
Jongers23.

Comparativement au fauteuil du cardinal, le crucifix 
qui avait été installé au-dessus du siège du président 
de l’Assemblée législative est passé relativement ina-
perçu au Québec. L’instruction aurait été donnée par 
le secrétaire de la province, le Dr Albiny Paquette, qui 
dit avoir voulu par ce geste « donner aux valeurs spiri-
tuelles et religieuses l’importance qui leur revient dans 
notre société chrétienne24 ». On peut douter de cette 
filiation supposée du crucifix. Le secrétaire de la pro-
vince n’ayant pas de pouvoir particulier sur l’institu-
tion du Parlement, il est peu probable que le Dr Paquette 
ait pu donner des « instructions » sur l’aménagement 
des lieux. Toutefois, que Maurice Duplessis ait pris lui-
même la décision ou l’ait simplement entérinée, il est 
indéniable qu’il a voulu donner l’image d’une alliance 
nouvelle entre l’Église catholique et l’État québécois. 
Le crucifix était-il un symbole de cette alliance? À 
l’époque, très peu de gens semblent avoir eu cette 
opinion. Les grands quotidiens se sont contentés d’en 
parler comme d’un objet décoratif. Même un journal 
libéral comme Le Canada de Montréal y va de cette 
simple description : « Dans le velours noir qui tapisse 
le dais s’élevant derrière le trône de l’Orateur, l’hon. 
Maurice Duplessis, premier ministre de la province, a 
fait apposer, ce matin, un grand crucifix de chêne clair 
orné d’un Christ en or25. » Les autres journaux sont 
encore moins éloquents. Certains se contentent de 
constater sa présence. C’est le cas du pourtant très ca-
tholique Le Devoir, qui consacre au crucifix cet article 

Le cardinal-archevêque de Québec Rodrigue Villeneuve 
assiste à l’ouverture de la session assis sur le trône installé 
spécialement pour l’occasion. À sa droite se trouve 
l’avocat Aimé Geoffrion (illustration tirée d’un microfilm du  
journal Le Soleil, 8 octobre 1936, p. 3).
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d’une seule phrase : « Pour la première fois, on a placé 
un crucifix dans la Chambre des députés au-dessus du 
trône de l’orateur26. » L’éditorialiste Louis-Philippe Roy 
du journal L’Action catholique de Québec est seul à 
féliciter le nouveau gouvernement : « Le Christ est bien 
à sa place à l’Assemblée Législative de la Province de 
Québec27. » Si le crucifix a peu frappé au Québec, il 
s’est pourtant fait remarquer jusqu’à Rome. Le journal 
L’Osservatore Romano, organe officiel du Vatican, y 
voit une décision « édifiante28 ». Craignant toutefois 
que l’apposition du crucifix puisse être mal interprétée, 
le rédacteur propose d’inscrire une phrase du livre des 
Proverbes : « Par moi les législateurs décrètent ce qui 
est juste29. »

À l’époque, le geste n’a soulevé aucune opposition. 
Loin d’être une rupture avec la précédente administra-
tion libérale, il s’inscrit en continuité avec la décision 
du gouvernement de Louis-Alexandre Taschereau 
d’installer des crucifix dans les cours de justice du 
Québec30. Au cours de la dernière session parlementaire 
du gouvernement libéral, le député de Témiscamingue, 
Nil Larivière, avait demandé au gouvernement pourquoi 
la seule législation catholique en Amérique du Nord 
n’avait pas installé de crucifix dans sa salle de délibéra-
tion31. La décision d’installer un crucifix au Parlement 
était donc en gestation depuis quelque temps.

Les représentants du peuple étaient donc unanimes 
sur la place d’un crucifix dans les lieux de délibéra-
tion. Peter Bercovitch, député de confession juive, ne 
formulera d’ailleurs aucune critique. Au contraire, il 
profitera plus tard de la présence de Jésus pour faire 
savoir à Maurice Duplessis qu’il n’était pas le seul juif 
à l’Assemblée législative32. Même le très anticlérical 
Télesphore-Damien Bouchard, chef de l’opposition 
officielle libérale, s’est passé de tout commentaire sur 
le crucifix. Son journal Le Clairon de Saint-Hyacinthe 
observe le même silence. Ce député qui n’hésitera pas à 
affirmer que le drapeau fleurdelisé était trop catholique 
n’avait apparemment aucune objection à ce qu’un cruci-
fix « préside » aux délibérations des députés. Ce n’est que 
dix ans plus tard que les Témoins de Jéhovah élèveront 
la première protestation contre le crucifix du Parlement33.

Ce n’est pas que l’influence de l’Église catholique ait 
été chose admise et acceptée. Au contraire, le pouvoir 
politique des évêques était de plus en plus décrié. Les 
réactions au trône du cardinal en font foi. Les critiques 
seront nombreuses, tant chez les laïcs que chez les 
membres du clergé. Le cardinal se plaint de recevoir 
chaque semaine des « épîtres injurieuses » et des lettres 
anonymes34. C’est pour cette raison qu’il refusera les 
invitations subséquentes du premier ministre à assister 
de nouveau à l’ouverture des sessions parlementaires. 
Il y sera plutôt représenté par son vicaire général.

La nouvelle entente entre l’Église et l’État ne dépassera 
pas le stade de la théorie et de l’apparence de l’Assemblée 

législative. Un incident survenu en 1937 montre que 
le premier ministre ne souhaitait pas plaire au car-
dinal à tout prix. Lorsque vient le temps de nommer 
quelqu’un au poste de visiteur des écoles régionales, 
le cardinal recommande la nomination de l’abbé 
Honorius Bois de Sainte-Anne-de-la-Pocatière. Bien 
que le Dr Albiny Paquette, secrétaire de la province, 
ait accepté et annoncé publiquement la nomination 
de l’abbé Bois, le conseil des ministres s’est ensuite 
opposé à ce choix pour lui préférer l’abbé Albert 
Tessier de Trois-Rivières. Le cardinal fait alors savoir 
au sous-ministre Jean Bruchési qu’il se trouve déçu de 
ce qu’il perçoit comme un désaveu public35. L’ami-
tié personnelle qui unit l’abbé Bois et le chef libéral 
Adélard Godbout a possiblement influencé cette déci-
sion du gouvernement Duplessis36.

Le cardinal Villeneuve trouvera de nombreux autres 
motifs de se plaindre du nouveau gouvernement. Il 
entretient de sérieuses réserves à l’endroit de la légis-
lation ouvrière de l’Union nationale et en fait part à son 
correspondant, le père Desnoyers : « En pratique, les 
lois 19 et 20 peuvent être mal ou bien appliquées. Au 
reste, ni Duplessis ni les autres n’aiment guère les syn-
dicats, l’U[nion] C[atholique des] C[ultivateurs], etc. 
Ça ne sert pas assez la politique37. » Après l’échec de sa 
recommandation à l’endroit de l’abbé Bois, le cardinal 
réalise le peu de poids qu’ont ses opinions auprès du 
premier ministre. Aux sollicitations du marquis Raoul 
de Roussy de Sales, ancien président du Bureau de la 
censure à la recherche d’une pension ou d’un nouvel 
emploi, le cardinal répond que le gouvernement ne se 
préoccupe guère de son sentiment « pour changer per-
sonnes et choses38 ». Le cardinal sera apparemment peu 
peiné de voir l’Union nationale défaite aux élections de 
1939. Il s’en confie à nouveau au père Desnoyers : « Le 
nouveau régime Godbout ne paraît pas aussi dangereux 
qu’on l’eût craint. […] Et Duplessis a été si sot, si 
désagréable et grisé pendant son terme39… »

***
S’il est incontestable que Maurice Duplessis a voulu 
donner l’impression d’être un premier ministre tout 
dévoué à l’Église et à la foi catholique, il est évident 
qu’il n’avait pas l’intention de partager son pouvoir 
même avec le chef du clergé. Ses égards à l’endroit du 
cardinal ne seront jamais que symboliques et n’auront 
qu’un effet superficiel sur la gestion de la province. 
Si le cardinal Villeneuve a cru un instant que l’arri-
vée au pouvoir de l’Union nationale serait, comme 
le pensait l’archevêque de Vancouver, une « douce 
révolution », il a dû déchanter rapidement. L’époque 
où le ciel était bleu et où l’enfer était rouge était déjà 
révolue. Comme le fera plus tard remarquer l’évêque 
d’Amos à Duplessis : « Le rouge est pourtant, ne vous 
en déplaise, la couleur liturgique de l’Esprit-Saint40 ».

(suite page 11)
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Premier prix

Caleçon et corset

Lise-Audrey Blackburn (4e),  
école secondaire  
Les Etchemins 

Les yeux remplis de larmes, ma vision était altérée. Je ne 
voyais rien et surtout je ne désirais rien voir. Ma famille 
était réunie autour de ce qui restait d’elle, tous portant le 
deuil dans leur cœur et chantant leur chagrin en prière 
pour la paix de son âme. Les funérailles étaient pour ma 
sœur Claire, qui avait le même visage et le même âge que 
moi. Elle était morte à l’âge de 13 ans, le 3 juillet 1906, 
renversée par une calèche alors qu’elle rendait visite à 
notre mère.

Il n’y a pas si longtemps, nous étions tous réunis. Père, 
mère, mes grandes sœurs Victorienne, Rose et Claire, 
mon petit frère Clément, ma petite sœur Marianne et moi 
vivions sur une petite ferme à Beaumont. Depuis, le petit 
Philippe s’était ajouté à la famille. À l’été 1903, mon 
père confia la ferme à son frère afin de participer à la 
construction du pont devant relier les rives sud et nord 
du fleuve Saint-Laurent. Nous quittâmes Beaumont pour 
nous établir dans la paroisse de Notre-Dame-du-Perpétuel-
Secours de Charny.

En mai 1906, ma Victorienne s’était mariée et était partie 
vivre avec son mari. Avant son mariage, elle travaillait avec 
Rose dans une usine de la capitale pour aider à subvenir 
aux besoins de la famille. Elles avaient été embauchées, 

deux ans auparavant, par la Dominion Corset, une industrie 
spécialisée dans la fabrication de sous-vêtements fémi-
nins et, bien sûr, de corsets. Cette compagnie était la plus 
grande industrie de Québec et n’employait que des femmes 
célibataires, leur permettant de survivre dans cette société 
masculine. Il avait été convenu que Claire allait remplacer 
Victorienne dans son travail, ce qu’elle faisait déjà depuis 
quelques semaines. Quant à moi, Alphonse, le plus âgé 
des fils, j’avais été envoyé à l’école pour pouvoir offrir un 
meilleur avenir à ma famille. Nous arrivions à nous en sortir 
convenablement, mais malheureusement ma sœur d’âme 
nous quittait pour l’autre monde.

En chemin vers la maison, je levai les yeux vers le ciel 
pluvieux qui régnait sur le village. J’avais l’impression 
qu’il pleurait aussi la perte de Claire. À l’intérieur, je me 
sentais terne et sans vie comme s’il me manquait une 
partie de moi-même. J’eus une pensée pour Claire avant 
de prendre une décision qui allait changer le cours de ma 
vie. Étant pauvre, ma famille ne pouvait se permettre de 
perdre un salaire.

Grâce à notre ressemblance, et parce que la mort de 
Claire n’était pas connue dans la capitale, j’avais décidé 
de prendre sa place. Avec l’aide de Rose, je me sen-
tais capable de remplir cette tâche pour le bien de ma 
famille. Au matin, nous quittâmes notre chambrette de 
la rue Turgeon en prenant soin de nous préparer afin 
que l’illusion soit parfaite. Rose me montrait le chemin, 
sereine. Moi, j’étais effrayé que quelqu’un découvre 
le pot aux roses. Au croisement des rues Dorchester et 
Charest, des femmes se pressaient devant un imposant 
bâtiment de briques, la Dominion Corset.

Soigneusement, je plaçai ma robe, qui me chatouillait les 
genoux. À la file indienne, les travailleuses entraient dans 
le bâtiment puis rejoignaient leur table respective où la 
contremaîtresse les attendait de pied ferme. J’approchais 
de la table que m’avait désignée Rose. De chaque côté 
de celle-ci, quinze machines à coudre reliées à un moteur 

Les lauréats du septième concours 
d’écriture historique
Créé par la Société historique de Québec à l’occasion du 
400e anniversaire de la fondation de Québec, le concours 
d’écriture historique veut favoriser chez les jeunes la 
connaissance de l’histoire de Québec.

Cette année, les élèves de la troisième et de la quatrième 
secondaire étaient invités à écrire un texte sur le thème 
« Québec, une ville à découvrir! ». Les professeurs 
d’histoire ont fait la promotion du concours et ont soumis 
au jury les trois meilleurs textes de leurs élèves.

Lors d’une cérémonie tenue le 4 mai dernier, la Société 
historique de Québec a dévoilé les trois lauréats :

•	 Premier prix : Lise-Audrey Blackburn (4e), école 
secondaire Les Etchemins (Céline Thibodeau, 
enseignante)

•	 Deuxième prix : Frédéric Berthiaume (3e), Collège 
des Compagnons (Martin Bélanger, enseignant)

•	 Troisième prix : Nicolas Fontaine (4e), école 
secondaire Cardinal-Roy (Julie Aubin, enseignante)
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central étaient disposées. Il y avait donc trente couturières 
et une contremaîtresse par table. Le travail de Claire était 
celui de messagère, poste pour lequel on employait des 
jeunes filles. Ce travail consistait à rendre la production 
plus rapide et à éliminer les pertes de temps. Les mes-
sagères apportaient le matériel requis pour la fabrication 
des sous-vêtements. Ainsi, les couturières n’avaient nul 
besoin d’interrompre leur travail et pouvaient consacrer 
tout leur temps à coudre.

La contremaîtresse fit sonner la cloche. Toutes les coutu-
rières mirent leur machine en marche et me donnèrent la 
liste du matériel dont elles avaient besoin pour commencer 
leur journée. Rapidement, je suivis les autres messagères 
qui se bousculaient pour avoir la chance d’acquérir les 
plus beaux tissus. Je fus pris dans ce tourbillon infernal 
qu’était le travail à la Dominion Corset.

Après ma première journée, j’étais rentré épuisé dans la 
chambre que Rose et moi louions. À peine rentré dans 
la petite pièce, je me suis laissé tomber sur le lit que je 
partageais avec Rose.

Je soupirai longuement. Il me faudrait faire bien mieux 
sinon je n’allais pas faire long feu dans cette industrie. 
Aujourd’hui, on m’avait fait courir partout sur l’étage. 
Jamais je n’aurais cru que la fabrication de sous-vête-
ments féminins était aussi compliquée! Afin d’éviter les 
accidents, personne ne pouvait circuler sans autorisation. 
Toutes avaient leur place bien définie et devaient y rester 
tant que la cloche n’avait pas sonné. Il fallait obtenir des 
autorisations pour pouvoir sortir de la pièce, du départe-
ment, de l’étage, du bâtiment. Même les pauses se faisaient 
à même le poste de travail.

Lorsque l’heure du dîner avait sonné, le seul moment 
de la journée où il était possible de circuler, j’avais vu 
tous les groupes sociaux et hiérarchiques se séparer. Les 
couturières, les contremaîtresses, les messagères, etc. 
s’étaient regroupées à la cafétéria. De la place où j’étais 
assis, j’entendais des bribes de conversation. Les cou-
turières se plaignaient de la froideur et de la sévérité de 
leurs contremaîtresses et ces dernières se plaignaient de 
l’incompétence de leurs subordonnées. Parmi les femmes 
se glissèrent quelques hommes. J’étais surpris de les voir 
dans cette industrie connue pour n’embaucher que des 
femmes. J’ai questionné ma sœur à ce sujet. Apparem-
ment, les seuls hommes à la Dominion Corset étaient le 
patron et ses associés, les directeurs et les designers.

Confortablement assis derrière mon bureau, je contem-
plais tranquillement le paysage par la fenêtre qui surplom-
bait la rue. Dehors, le ciel pleurait tout comme le jour des 
funérailles. Devant ce spectacle, j’adressai ces derniers 
mots à ma défunte sœur : « Oh très chère Claire! Cela fait 
maintenant plusieurs années depuis ta mort. À quinze ans, 
j’ai été promu couturière. En 1911, la manufacture a brûlé. 
Pour la première fois depuis longtemps, j’ai agi en tant 
qu’homme en aidant à sa reconstruction. Par la suite, il ne 

m’était plus possible de passer pour une femme et ma vie a 
pris un tournant inattendu. Je travaille toujours à la Domi-
nion Corset en étant moi-même, Alphonse. Grâce à mes 
connaissances acquises en étant toi, j’ai obtenu un poste 
de designer. Merci d’avoir veillé sur moi, chère sœur. »

Deuxième prix

À la défense  
de Québec

Frédéric Berthiaume (3e), 
Collège des Compagnons

La pluie drue martelait les marches du parlement de 
Québec lorsque Gother Mann les ascensionnait, le matin 
du 10 avril 1804. Sous son manteau, celui-ci essayait de 
protéger cinq parchemins des intempéries. Son souffle 
chancelait lorsqu’il frappa à la porte du parlement. Les 
quelques remblais de neige restants se désagrégeaient 
peu à peu. Une femme lui ouvrit et le mena au bureau du 
lieutenant-gouverneur James Henry Craig, qui sirotait son 
thé devant sa cheminée.

— Soyez le bienvenu, mon cher Mann, commença le 
lieutenant-gouverneur. Je craignais que, par cette tem-
pérature peu clémente, vous ne décliniez notre rencontre 
d’aujourd’hui.

— Rien ne me tient plus à cœur que la protection de la ville 
que Londres m’a confiée, sir, coupa Mann en grommelant 
de froid. Pourrais-je profiter de votre hospitalité pour me 
réchauffer auprès de votre feu et avoir une tasse de thé?

— Bien certainement, répondit Craig.

Une demoiselle vint porter une couverture, du thé et de 
nouvelles chaussettes à l’invité du lieutenant-gouverneur. 
Celui-ci, qui n’était point gêné de ne pas avoir de bottes 
pour parlementer avec Craig, commença son discours.

— Vous m’avez convoqué ici pour établir une stratégie afin 
de protéger le Bas-Canada contre une attaque future des 
États-Unis d’Amérique, dit Mann.

— C’est bien cela, j’ai regardé votre dossier, dit Craig. 
Le verdict de Londres vient corroborer le mien. Le plus 
gros problème de Québec, sur le plan défensif, est que 
les bastions sont majoritairement dirigés vers le nord-est 
du fleuve, alors que les États-Unis sont clairement au sud. 
Alors, que me proposez-vous pour contrer cette déficience?

— Vous avez bien saisi la situation, répondit Mann en 
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souriant. Voici le moyen le plus efficace pour contrer le 
problème : la tour Martello, inspirée par la Corse!

Gother Mann déroula le premier parchemin sur une table 
qui avait été apportée près de la lumière du feu. Sur le 
parchemin, le croquis d’une tour était dessiné. Malheureu-
sement, l’encre qui avait servi pour écrire le nom de cette 
tour n’était plus, à présent, qu’un ruisseau noir dévalant sur 
le plan, mais n’endommageant pas le croquis en soi.

— Une simple tour? s’étonna Craig. Est-ce que vous vous 
moquez de moi?

— Pas une tour, mon lieutenant-gouverneur, mais bien 
quatre. Et d’une redoutable efficacité, croyez-moi!

Surpris par la proposition de Mann, Craig se leva de son 
fauteuil pour réfléchir. Des torrents de pluie se fracassaient 
contre la fenêtre de son bureau. Le tonnerre se fit entendre 
à quelques reprises. Mal à l’aise devant ce silence prolongé, 
Mann parcourait du regard les magnifiques ornements du 
bureau avant d’être ramené à la réalité par le lieutenant-
gouverneur.

— Quatre tours! Je pense que vous avez perdu la raison, 
s’exclama Craig.

— Non, je ne suis point dénué de raison et j’ai très bien 
calculé le coût de cette entreprise.

— Et qu’en coûtera-t-il? rétorqua le lieutenant-
gouverneur en cachant maladroitement son scepticisme.

— Très peu! Laissez-moi vous parler du positionnement 
stratégique des tours, s’enthousiasma Mann en déroulant 
une carte de Québec sur laquelle figuraient les quatre lieux 
souhaités pour l’érection des tours. Voici : la tour numéro 
un aura un diamètre d’environ quarante-quatre pieds, elle 
mesurera seulement vingt-neuf pieds de haut. La base de 
la tour numéro un sera plus large que les autres; de plus, 
le diamètre de la tour se réduira de la base au sommet. La 
première tour sera construite sur le champ de bataille, face 
au sud. Ce positionnement permettra de bien surveiller les 
allées et venues sur le fleuve. La façade ouest des tours 
sera plus épaisse que les autres afin de résister aux attaques 
venant du fleuve. Contrairement au mur opposé, le mur est 
sera plus frêle, car en prévision d’une embuscade réussie, 
nous pourrions provoquer l’écroulement de ce mur pour 
reprendre la tour à l’ennemi. Il y aura un sous-sol où les 
provisions nécessaires pour vingt hommes pendant une 
période d’un mois seront entreposées. Le matériel militaire 
sera aussi placé dans cette cachette dont le plancher sera 
constitué de chêne. La tour sera faite de pierre et d’un 
mélange de chaux, de vinaigre et d’eau. Grâce à ces maté-
riaux, la pièce sera facile à éclairer et à nettoyer. Au centre, 
il y aura un pilier où seront accrochés les mousquets. Pour 
l’hygiène personnelle, des pots de chambre suffiront.

— Très bien, mais qu’en est-il des trois autres tours, s’ex-

clama promptement Craig, aussi surpris par la proposition 
de Mann que par sa maîtrise parfaite du sujet.

— La première tour sera érigée pour contrer les attaques 
maritimes, la deuxième et la troisième seront plus grosses 
et plus grandes que la première, soit cinquante-six pieds de 
largeur et trente-trois pieds de hauteur, et auront la même 
structure que la première. Elles seront plus rapprochées 
entre elles et situées près des fortifications. Leurs matériaux 
seront un peu différents : nous utiliserons de la pierre de 
grès, plus efficace contre les tirs rapprochés. À l’intérieur 
de ces tours, nous pourrons installer un gros canon capable 
de pivoter sur trois cent soixante degrés pour mieux proté-
ger l’intégrité de chaque tour. La tour numéro quatre mesu-
rera quarante-deux pieds de diamètre et vingt-six pieds 
de hauteur. Elle sera positionnée à proximité de la rivière 
Saint-Charles, qui est bien peu protégée actuellement. Les 
trois premières tours seront capables de se protéger mutuel-
lement.

— Et quelle est l’efficacité de ces tours Martello? demanda 
Craig d’un air dubitatif.

— Eh bien pendant deux jours, en 1793, deux vaisseaux 
de la Royal Navy ont bombardé sans arrêt une seule tour 
et elle ne tomba qu’à la fin du deuxième jour. Vous savez 
que nous avons les meilleurs navires du monde, et malgré 
cela, il nous a fallu deux journées de bombardement inin-
terrompu pour faire chuter la tour!

— J’ai des doutes, monsieur Mann, mais votre projet me 
semble efficace. Je n’ai aucune raison de m’y opposer : 
Québec a cruellement besoin d’ouvrages défensifs, et 
votre proposition corrigera des lacunes importantes. J’ai 
confiance en vos compétences. J’ordonnerai qu’on vous 
octroie les fonds requis pour que la construction débute 
sous peu, affirma Craig d’un ton décidé.

Les deux hommes se levèrent et se serrèrent la main. La 
construction des tours Martello pouvait commencer.

Troisième prix

La force du lien

Nicolas Fontaine (4e), école 
secondaire Cardinal-Roy

Je suis le souffle de l’engagement, de l’altruisme et de 
l’humanisme. Autrefois, mon nom était l’Hôtel-Dieu 
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du Précieux-Sang, surnommé l’hôpital de la rue des 
Pauvres. Aujourd’hui, je suis mieux connu sous le nom 
de l’Hôtel-Dieu de Québec, situé au 11, côte du Palais 
à Québec. Mon histoire dure depuis plus de trois cent 
soixante-quinze ans…

Vers 1635, à l’époque où seuls quelques Français étaient 
installés au Québec, un des premiers missionnaires, le 
père jésuite Paul Le Jeune, souhaite l’implantation d’un 
hôpital surtout destiné aux habitants de ce territoire, les 
Amérindiens. Son objectif était clairement défini : « Je 
servirai la cause de l’évangélisation des Autochtones 
en dispensant des soins à leurs malades. » Son cri du 
cœur est entendu à la cour de France. Généreusement, 
la nièce du cardinal de Richelieu, Marie-Madeleine de 
Vignerot, duchesse d’Aiguillon, s’engage à verser une 
somme d’argent pour concrétiser le projet. Elle choisit 
de faire appel aux Hospitalières de l’Hôtel-Dieu de 
Dieppe, en France, pour la gestion et signe le contrat de 
la fondation de l’Hôtel-Dieu le 16 août 1637.

Le 1er août 1639, trois sœurs hospitalières dirigées par 
mère Saint-Ignace arrivent à Québec. Les Hospitalières 
sont logées provisoirement dans une maison de la 
haute-ville appartenant aux Cent-Associés en atten-
dant la construction de leur monastère-hôpital. Elles 
y dressent des lits pour recevoir les malades autoch-
tones. L’été suivant, à la demande des Amérindiens, 
elles s’établissent à Sillery pour être plus près d’eux. 
Toutefois, en raison d’une épidémie de variole, de 
l’insécurité de l’endroit (les Iroquois se faisaient plus 
redoutables) ainsi que de la distance qui les sépare de 
la ville, elles sont forcées de modifier leur choix. Elles 
quittent à regret leur modeste hôpital de Sillery.

Le nouveau site qui est mon emplacement actuel en 
face du fort Saint-Louis, en haut de la falaise, avait 
déjà été considéré quelques années auparavant. Lors de 
la première visite du site à leur arrivée à Québec, les 
religieuses sont fort désappointées parce que la côte est 
très escarpée et il n’y a pas d’eau dans tout ce terrain. 
Avec le temps, les Hospitalières se rendent compte 
qu’elles ne trouveront pas de site plus convenable. 
Les ouvriers peu nombreux prennent plus de quatre 
ans avant de rendre habitable le monastère-hôpital. Je 
reçois ma bénédiction officielle le 16 mars 1646 par le 
père Barthélémy Vimont. Les religieuses s’y installent 
et y poursuivent humainement leur travail auprès des 
Autochtones. À cette période, sœur Marie-Catherine de 
Saint-Augustin, qui vécut vingt années à l’Hôtel-Dieu, 
y laisse sa marque et devient une figure dominante de 
mon histoire. Tout comme la colonie, j’ai changé et subi 
de nombreuses transformations. En 1654, les Hospita-
lières forment un projet afin que mon bâtiment soit plus 
vaste et contienne une grande salle, une église et un 
chœur. Les religieuses doivent prodiguer des soins à la 
population du territoire, aux immigrants et à tous ceux 
qui, comme les soldats et les matelots, sont de passage 

dans la capitale de la Nouvelle-France. Elles le font 
dans des conditions extrêmement pénibles. En 1672, 
avec l’aide financière de l’intendant Jean Talon, elles 
ajoutent une double salle avec un nouveau pavillon. 
De plus, on m’installe un système d’aqueduc. En 1695, 
deux ailes sont ajoutées à mon bâtiment construit sur 
des caves en forme de voûtes.

C’est pendant le Régime français que débute le recru-
tement de médecins et de chirurgiens qui sont devenus 
célèbres, notamment les docteurs Robert Giffard et 
Michel Sarrazin, pour ne nommer que ceux-là. Le 
7 juin 1755, l’incendie de mes bâtiments est une grande 
perte, non seulement pour les Hospitalières, mais aussi 
pour toute la colonie. Il semblerait que deux matelots 
qui avaient été soignés chez moi, mécontents, auraient 
mis le feu et causé l’épouvantable désastre. Avec bon-
heur, ma nouvelle construction est inaugurée deux ans 
plus tard. Mais le temps est compté. Rien ne peut effacer 
la consternation et l’accablement des Hospitalières au 
moment où je suis réquisitionné pour loger les troupes 
anglaises au lendemain de la Conquête en 1759. Il en 
est ainsi pendant près d’un quart de siècle. La guerre 
a été pour nous une période de détresse inexprimable. 
Le 1er mai 1784, je suis ouvert à nouveau pour les ma-
lades de la population. Ceci marque la fin des grandes 
épreuves et le début d’un avenir meilleur.

Au début du XIXe siècle, la construction d’un nouveau 
bâtiment s’impose. Mère de Saint-Martin est l’âme de 
l’entreprise. Elle crayonne la plus grande partie des 
plans. À l’époque, mon édifice est considéré comme 
un des hôpitaux les plus modernes. Je me spécialise-
rai progressivement dans certains soins médicaux. Je 
deviendrai le plus important centre de traitement du 
cancer de l’Est-du-Québec et un centre de référence 
en néphrologie. En 1855, je deviens le premier hôpital 
d’enseignement de l’Université Laval. Par la suite, je 
joue un rôle primordial dans le domaine de l’ensei-
gnement et de la recherche universitaire. 1892 marque 
l’ouverture du pavillon d’Aiguillon offrant des soins 
spécialement consacrés aux enfants malades. Soixante-
neuf ans plus tard, il est remplacé par un édifice de 
quatorze étages qui permet d’agrandir et de moderniser 
mon établissement. Au cours des cinquante dernières 
années, mon ensemble immobilier connaît plus de 
transformations que durant les trois cents années pré-
cédentes. En novembre 1995, les Augustines n’agissent 
plus à titre de corporation propriétaire.

Moi, l’Hôtel-Dieu, je suis un joyau en plein cœur du 
Vieux-Québec. Je suis inscrit au patrimoine mondial 
de l’UNESCO et désigné lieu historique du Canada. 
Développé par les Augustines et par des générations 
d’hommes et de femmes qui ont transmis aux plus 
jeunes un héritage d’expertises scientifiques, d’huma-
nisme et de respect pendant presque quatre siècles, je 
perdurerai dans le temps pour être encore et toujours un 
souffle d’espoir et de dignité.
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- Geneviève Lévesque : Marie Campion, fille du Roy

•	 François Lafond (enseignant) :
- Alison Tendland : Et si les murs pouvaient parler
- Camille Drolet : Le journal Le Matinal

École secondaire Cardinal-Roy :
•	 Julie Aubin (enseignante) :

- Julie Bouchard-Doyon : La bataille de nos vies
- Nicolas Fontaine : La force du lien

École secondaire de la Seigneurie :
•	 Denis Migneault (enseignant) :

- Noémie Dykstra : La rencontre
•	 Sonia Dubois (enseignante) :

- Amandine St-Hilaire : Prisonnier de la terre
- Lauriann Joncas-Bélanger : Peine et espoir

Polyvalente de Charlesbourg :
•	 Harold Giguère (enseignant) 

- Roberto Paré-Cano : René Lévesque
- Caroline Leclerc : Maurice Duplessis

•	 Renald Mailhot (enseignant) :
- Rosalie Lamoureux : Une histoire derrière le béton

Collège de Lévis :
•	 Anne Breton (enseignante) :

- Jade Laliberté : Jean Talon

École secondaire Les Etchemins :
•	 Céline Thibodeau (enseignante) :

- Jessy Allard : Une entrée remarquée, une 
personne remarquable

- Lise-Audrey Blackburn : Caleçon et corset
•	 François Arbour (enseignant) :

- Anouk Bérubé : Ocean King

Collège des Compagnons :
•	 Martin Bélanger (enseignant) :

- Philippe Bergeron : Dans le fracas des canons
- Frédéric Berthiaume : À la défense de Québec
- Paul-David Chouinard : Le mystère d’un homme 

d’exception
- Xavier-Philippe Légaré : L’agonie d’un lieutenant

•	 Roxanne Marceau (enseignante) :
- Benjamin Girard : L’édifice Price, le pionnier du ciel

D’autres rendez-vous 
pour le 25e anniversaire 
du Septentrion
Le programme d’activités soulignant le 25e anniversaire du Septentrion 
se poursuit.
Voici la suite des rendez-vous auxquels les gens de Québec sont invités 
d’ici la fin de l’année.

Juin 2014
Une visite guidée le samedi 7 juin de 13 h à 15 h
Le Manoir Mauvide-Genest vous invite à une visite guidée suivie 
d’un circuit marché au cœur du village de Saint-Jean-de-l’Île-d’Orléans. 
Places limitées. Réservation obligatoire : 25ans@septentrion.qc.ca, 
418 688-3556, p. 228.

Une visite guidée le samedi 21 juin à 13 h 30
La Maison Vézina de Boischatel vous invite à découvrir son histoire 
ainsi que ses diverses expositions au cours d’une visite guidée. Places 
limitées. Réservation obligatoire : 25ans@septentrion.qc.ca, 
418 688-3556, p. 228.

Juillet 2014
Une visite guidée le samedi 5 juillet à 13 h 30
La Maison des Jésuites de Sillery vous accueille pour une visite 
guidée des expositions intérieures ainsi que de l’extérieur du bâtiment 
lors de laquelle il sera notamment question d’histoire, d’architecture et 
d’archéologie. Places limitées. Réservation obligatoire (à partir du 
2 juin 2014 seulement) : 418 654-0259.

Circuit guidé « Crimes et châtiments » le dimanche 20 juillet à 14 h
Les Services historiques Six-Associés vous offrent un circuit guidé du 
Vieux-Québec sur le thème « Crimes et châtiments ». Celui-ci sera suivi 
d’une causerie sur les enjeux entourant la transformation d’un circuit 
historique en publication, animée par Marie-Ève Ouellet. Places limitées. 
Réservation obligatoire : 25ans@septentrion.qc.ca, 418 688-3556, p. 228.

Août 2014
Diverses conférences aux Fêtes de la Nouvelle-France du 7 au 
10 août
En partenariat avec les éditions du Septentrion, les Fêtes de la 
Nouvelle-France de Québec vous convient à plusieurs conférences. 
Septentrion tiendra également un kiosque de livres. Surveillez notre 
site Internet pour plus de détails. Des frais pourraient s’appliquer.

Septembre 2014
Table ronde sur les 25 ans des éditions du Septentrion, le 
mardi 9 septembre 2014 (pour le lieu voir page 14)
L’équipe de l’émission radiophonique 3600 secondes d’histoire, en 
collaboration avec la Société historique de Québec, s’entretiendra 
avec trois représentants du Septentrion, Gilles Herman, directeur 
général, Sophie Imbeault, éditrice, et Gaston Deschênes, conseiller 
éditorial, lors d’une table ronde sur le thème « Éditer des livres 
d’histoire ». Pour information : 25ans@septentrion.qc.ca,  
418 688-3556, p. 228.
Un dépliant présentant l’ensemble du programme est disponible. Pour 
plus d’information : 25ans@septentrion.qc.ca, par courriel, ou le site 
http://www.septentrion.qc.ca/.
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Compte rendu

Catherine Ferland et Dave Corriveau, La Corriveau : de l’histoire à la légende, Québec,  
Septentrion, 2014, 392 p.

Julie Beloin, historienne

Plus de 250 ans après sa mort, Marie-Josephte Corriveau 
continue à fasciner. Le personnage intrigue, surprend. 
C’est afin de faire la lumière sur la vie de cette célèbre Val-
lieroise et sur la légende qui s’est créée autour d’elle que 
les historiens Catherine Ferland et Dave Corriveau nous 
livrent une synthèse sur le personnage ayant pour titre La 
Corriveau : de l’histoire à la légende. En plus d’apporter un 
éclairage nouveau sur la vie de Marie-Josephte Corriveau, 
Ferland et Corriveau présentent l’évolution de sa légende 
dans un style accessible qui saura plaire à tous. En outre, 
plusieurs encadrés enrichissent l’ouvrage en présentant 
la biographie des principaux acteurs mentionnés (James 
Murray, Augustin-Louis de Glapion, etc.), de l’informa-
tion sur les procédures judiciaires de l’époque et la défini-
tion des principaux concepts utilisés.

Dans un premier temps, les auteurs décrivent avec beau-
coup d’à-propos le contexte historique. Malgré l’« ère 
de bouleversements » dans laquelle Marie-Josephte 
Corriveau grandit, rien ne laisse présager que cette 
femme aura un destin tragique. En effet, elle mène une 
vie de famille plutôt paisible avec Charles Bouchard, 
qu’elle épouse le 17 novembre 1749, et leurs trois 
enfants. Cette vie tranquille se termine toutefois en 1760 
alors que son mari décède et que la fin des combats de 
la guerre de Sept Ans en Amérique marque le début du 
régime militaire britannique.

Le plus grand malheur pour la famille Corriveau survient 
le 27 janvier 1763, lorsque Louis Dodier, le deuxième 
mari de Marie-Josephte, est retrouvé mort. Deux procès 
ont lieu au terme desquels Marie-Josephte est reconnue 
coupable du meurtre de son mari le 15 avril 1763. Elle est 
alors condamnée à être pendue et son cadavre est exposé à 
une intersection assez passante à Pointe-Lévy.

Les auteurs réussissent un tour de force en analysant et en 
vulgarisant chacun des témoignages des deux procès de 
manière claire et détaillée. Grâce à la plume de Ferland et 
Corriveau, le lecteur a même l’impression par moments 
de se trouver en plein cœur du tribunal. Fait notable, 
les auteurs ont déniché plusieurs documents qui ne sont 
accessibles que depuis quelques décennies et en arrivent 
à la conclusion que Marie-Josephte n’a pas eu un procès 
équitable. Ces nouveaux éléments contribuent à donner 
une image plus favorable du personnage.

Après avoir brossé un portrait de cette femme, les auteurs 
se penchent sur sa légende et expliquent comment celle-ci 
s’est formée et perpétuée jusqu’à nos jours. Cette section 
est sans aucun doute aussi intéressante que la légende 
elle-même. En effet, Ferland et Corriveau démontrent 
que la vie de Marie-Josephte devient progressivement un 
sujet qui présente plusieurs éléments fascinants pour les 
conteurs et que ceux-ci font de son histoire une véritable 
légende. Au milieu du XIXe siècle, avec la découverte 
dans le cimetière de Saint-Joseph-de-Lévis de la fameuse 
cage dans laquelle le cadavre de Marie-Josephte fut 
exposé, le mythe connaît un regain d’intérêt et l’appella-
tion de « La Corriveau » se répand. Les auteurs montrent 
bien que son histoire suscite un intérêt variable dans la vie 
culturelle québécoise à chaque génération et que la façon 
de la représenter s’inscrit dans les différents courants 
sociaux et culturels des XIXe et XXe siècles. Tantôt sa 
cage fascine (lorsque le domaine de la muséologie est en 
pleine croissance), tantôt elle devient une femme à l’allure 
repoussante, une sorcière ou une beauté fatale.

L’ouvrage est richement illustré. Les auteurs ont visible-
ment accordé une attention particulière à l’iconographie en 
accompagnant chaque chapitre de plusieurs reproductions 
de documents manuscrits judicieusement choisis. Ceux-ci 
permettent de mieux comprendre la vie de Marie-Josephte 
Corriveau et de voir les différentes représentations qu’on 
s’est faites d’elle au fil du temps. Dans la dernière décen-
nie, un intérêt grandissant pour les contes et légendes a 
fait en sorte que La Corriveau s’est retrouvée dans prati-
quement tous les domaines artistiques : romans, chansons, 
pièces de théâtre, films, séries télévisées, sculptures, pein-
tures, et même dans des spectacles burlesques!

L’intérêt de l’ouvrage réside en grande partie dans l’aller-
retour entre les faits réels et ceux qui sont véhiculés par 
les légendes entourant ce personnage. La Corriveau a-t-
elle versé du plomb dans l’oreille de son premier mari? 
Combien de meurtres lui sont attribués? A-t-elle été mise 
vivante dans la cage? Était-elle réellement coupable? 
Toutes ces questions associées à la légende sont abordées 
et permettent de démystifier plusieurs ouï-dire. De plus, 
les auteurs nous révèlent avec intérêt l’origine de ces idées 
propagées dans les diverses versions de la légende.

La Corriveau fascine depuis longtemps et le livre de 
Catherine Ferland et Dave Corriveau démontre que 
l’engouement à son égard est loin de disparaître.
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Conférences 
et entretiens
Les activités mensuelles (conférences ou entretiens) de la 
Société historique de Québec ont lieu à 19 h 15 à la salle 
Cécile-Drolet du monastère des Sœurs de Saint-Joseph de 
Saint-Vallier.
560, chemin Sainte-Foy, porte 7 
(face à l’école Anne-Hébert) 
Stationnement gratuit

L’entrée est gratuite pour les membres de la SHQ  
et coûte 5 $ aux non-membres.

9 septembre 2014

Table ronde animée par Alex Tremblay avec Gilles Herman, 
directeur général du Septentrion, Sophie Imbeault, éditrice, 
et Gaston Deschênes, conseiller éditorial :
Éditer des livres d’histoire

14 octobre 2014

À déterminer

11 novembre 2014

Conférence d’Henri Dorion et de Pierre Lahoud :
Tout connaître sur les noms de lieux de la région de Québec

9 décembre 2014

Entretien animé par Jean-Marie Lebel :
Le médiéviste André Ségal se raconte

Nouvelle administratrice
Conformément à ses règlements, le conseil d’administration 
a nommé Hélène Quimper pour remplacer Marie-Hélène 
Vallée. Madame Quimper assumera la fonction de secrétaire.
Le conseil d’administration est donc maintenant formé de :

Président :  Jean Dorval
Premier vice-président :  Jean-Marie Lebel
Deuxième vice-présidente :  Pierrette Vachon-L’Heureux
Secrétaire :  Hélène Quimper
Trésorier :  Jean-François Caron
Administrateurs :  Jacques Boutet, 
 Gaston Deschênes,  
 Gérald Gobeil,  
 Alex Tremblay
Membre émérite : Jacques Lacoursière

La Société historique de Québec

est une société sans but lucratif fondée 
en 1937 pour promouvoir l’histoire et le 
patrimoine de Québec et de sa région. 
Elle est membre de la Fédération des  
sociétés d’histoire du Québec et reçoit 
une aide financière de la Ville de Québec.

Frais d’adhésion

Membre ordinaire : au Canada, 35 $; aux É.-U. : 45 $; en 
Europe, 55 $. Membre privilégié : au Canada, 65 $; aux 
É.-U., 75 $; en Europe, 85 $ (inclut l’abonnement à Cap-
aux-Diamants). Membre étudiant : 20 $ (exclut le troisième 
âge). Membre à vie : 500 $ (n’inclut pas l’abonnement à 
Cap-aux-Diamants). Membre familial : ajouter 5 $ aux frais 
d’adhésion des membres ordinaires ou privilégiés. Chèque 
à l’ordre de la Société historique de Québec. Un reçu pour 
usage fiscal est remis sur demande pour tout don versé en 
sus de la cotisation annuelle.

Adresse
Société historique de Québec 

6, rue de la Vieille-Université, local 158 
Québec (Québec)  G1R 5X8

Téléphone
418 694-1020, poste 256

Courriel
shq1@bellnet.ca

Site Internet
www.societehistoriquedequebec.qc.ca

Heures d’ouverture
Lundi, mercredi et vendredi de 13 h 30 à 16 h 30
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guy le bourdais

Une marée de 
souvenances  
des îles de  
la Madeleine 
Prenez un p’tit élan et partez à la 
découverte des îles de la Madeleine 
des années 1940 et 1950. Si vous 
adorez cette parlure du bord de mer 
et avez envie  de croiser des person-

nages extravagants, alors ces contes et ces récits sont pour vous. 

suzanne gousse

Les Couturières  
de Montréal  

au xviiie siècle
La formation en dessin de mode 
de l’auteure ainsi que son expérience 
dans la confection de vêtements 
historiques lui ont permis de mieux saisir toutes les dimen-
sions de la pratique des couturières de Montréal et d’y 
apporter un éclairage nouveau.

raymonde beaudoin

La Vie dans les camps 
de bûcherons au 

temps de la pitoune
À partir de leurs mots, de leur 
réalité, l’auteure présente en détail 
la construction des camps, la nour-
riture, le bûchage, le charroyage et 
la drave. Des cartes, des chansons, 
des recettes et de nombreux docu-
ments complètent cet émouvant 
témoignage.

louis pelletier et  
florence mary simms

Étoffe du pays
Durant tout l’été 1910, la Britannique 
Florence Mary Simms tient le journal 
de ses vacances à Cap-à-l’Aigle. 
Dans son récit rempli de poésie 
et de chaleur humaine fidèlement 
rendue par la traduction de Louis 
Pelletier, elle partage son expérience 
en brossant un portrait de la vie des 
vacanciers de cette époque.

catherine ferland  
et dave corriveau

La Corriveau
De l’Histoire à la légende

Catherine Ferland et Dave  Corriveau 
se sont livrés à une minutieuse 
enquête pour rétablir la véritable 
 histoire de Marie-Josephte  Corriveau, 
mais ils se sont aussi attachés à 
retracer la trajectoire de la légende 
elle-même.

sous la direction de  
gilles havard et  
frédéric laugrand

Éros et Tabou
Sexualité et  
genre chez les  
Amérindiens  
et les Inuit

Éros et tabou analyse les pratiques 
érotiques et les relations de 
genre au sein de diverses popu-

lations autochtones d’Amérique du Nord. Une question se 
pose : ces sociétés seraient-elles plus ouvertes au principe de 
plaisir et aux pulsions sexuelles que les sociétés occidentales ? 

w w w.s e p t e n t r i o n.qc.ca
t o u j o u r s  l a  r é f é r e n c e  e n  h i s t o i r e  a u  q u é b e c



PREMIÈRE  FRANCE 
D’AMÉRIQUE  1541-1543
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2, CÔTE DE LA FABRIQUE, QUÉBEC - 418 692-2843
Les Musées de la civilisation sont subventionnés par le ministère 
de la Culture et des Communications.

mcq.org/colonie 

En 1540, le roi de France veut étendre son royaume 
au Nouveau Monde. Jusqu’ici méconnue, l’épopée de ces 
premiers Français d’Amérique se livre enfi n. La passionnante 
découverte d’une page inédite de notre histoire!

Une coréalisation

Hôtel offi  ciel


